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  VII


  Mercredi 30 septembre, 8 heures, café Le Sans Soif, l’Eau Blanche, Quimper


  Je me sentais bien quand je pensais à la soirée de folie avec Laure, moitié à phosphorer, moitié à siroter un verre d’alcool, puis à la nuit de ronflements sur le canapé de son appart’hôtel, fatalement. Je me sentais mal quand je me projetais vers le proche avenir peuplé de points d’interrogation, à commencer par ma légitimité à pointer mon museau au commissariat.


  Officiellement, je ne faisais plus partie du service, je n’avais donc aucune raison de squatter un bureau. Tout juste avais-je le droit de passer voir les collègues pour leur dire adieu, mais à cette heure matinale, ils ne se trouvaient pas encore tous là. Je n’avais même pas envie d’afficher ma mine de Calimero au zinc du Colibri, en face. Isabelle et Jean-Luc avaient assez de soucis comme cela pour que je ne vienne pas en rajouter une couche.


  Comme je me trouvais à moins d’une heure de marche du Sans Soif, que l’activité physique m’était grandement conseillée et que Youenn Lagadic semblait ne jamais fermer son troquet, je décidai d’aller me faire offrir un second café vers le rond-point de l’Eau Blanche, après celui pris sur le pouce chez Laure. Une chance, il ne pleuvait pas en cette fin du mois de septembre, la température était même clémente pour la saison, le frais du matin, revigorant. Il avait même la vertu de chasser les brumes intérieures.


  — Matinal, le commandant ! Ou alors en retard. On vous attendait pour la petite fête organisée en l’honneur de Philou, vous n’avez pas reçu mon message ?


  — Pour lui, l’affaire est presque bouclée, juste une question de paperasse judiciaire. Pour nous, elle redémarre de plus belle…


  — À ce que m’a raconté un type de passage, hier soir, vous auriez arrêté Lemay et Mirabeau ? questionna le bistrotier en posant devant moi la tasse de café. Alors, ce sont eux qui ont fait le coup ?


  — Oh non, par pitié, vous n’allez pas vous y mettre à votre tour ! Ils sont seulement entendus en qualité de témoins, rien de plus ! Pour tout vous dire, je ne pense pas qu’ils soient les coupables, mais ce n’est plus moi qui mène l’enquête… Enfin, je ne crois pas qu’ils soient coupables, pour la jouer francjeu avec vous, je ne suis plus sûr de rien, fini le flair du vieux flic !


  — Non, non, non, si vous les pensez innocents, c’est qu’ils sont innocents. Ils auraient été victimes à leur tour d’un coup monté, comme Philou ?


  — Peut-être ! Peut-être pas… Vous n’avez pas un truc pour lire l’avenir dans le marc de café ? Ça me donnerait un sérieux coup de main, là…


  — Non, mais vous n’avez pas le droit de lâcher, des tas de gens comptent sur vous. Un petit coup de mou, ça arrive à tout le monde. Allez, ressaisissez-vous, qui que soient les ordures, vous n’allez pas les laisser gagner sans combattre, mince.


  — Quand on sait que l’homme qui me parle était commandant de bord et que, pour un avion qui s’est crashé au décollage, il a dû raccrocher, changer de vie, abandonner femme et enfants, alors que la faute incombait à la mécanique de l’appareil, je trouve que c’est l’hôpital qui se fiche de la charité !


  — Que savez-vous de ma vie pour me juger, au juste ? s’emporta le tenancier, piqué à vif. Il est des combats qu’il est intelligent de ne pas mener, vous expliquerait Philou. Le mien était perdu d’avance, pas le vôtre. J’aurais aimé avoir, à l’époque, un ami, un proche, qui me donne la force de me battre, comme je le fais avec vous, en ce moment.


  — Je sais, Youenn, je sais, et c’étaient les paroles que j’avais besoin d’entendre, à cet instant. Tenez, cette nuit, avec deux amies, une substitute et une bouteille de whisky, on a fait quelques recherches informatiques, histoire de cuver utile. Voilà les coordonnées de votre épouse, elle n’a pas refait sa vie. Et voilà l’adresse Facebook de votre fils. En plus de son boulot, il cherche à établir la vérité sur cet accident qui a fait voler sa famille en éclats. Je pense que la vie offre une seconde chance à tout le monde. Certains la saisissent, pas d’autres. Quelques-uns ne la voient même pas.


  — Alors, rebranchez votre téléphone, votre fille a appelé peu avant que vous arriviez, elle tente de vous joindre, elle m’a expliqué que vous aviez remis votre démission. Elle est prête à en faire de même et son petit ami aussi, alors, je fais quoi, moi ? Je l’appelle pour lui dire que vous l’attendez ?


  Un quart d’heure plus tard, Sarah venait me chercher car nous étions attendus. Sarah ne pipa pas le moindre mot du trajet, ce qui ne lui ressemblait pas. Une fois la voiture garée dans la cour, elle me précéda jusque dans le bureau du grand patron et se plaça auprès de Blaise. Jamais de ma vie je n’avais vécu un moment comme celui-là, dans l’antre du commissaire de Wancourt. Toute l’équipe de la PJ se trouvait réunie autour du patron. Et tous se mirent au garde-à-vous à mon entrée. Sur le bureau de notre chef, je vis juste des armes de service, des cartes de police et des paires de menottes. Je compris aussitôt.


  — Commandant, visiblement vos hommes sont solidaires de leur chef de groupe et je suis un homme de dialogue, lança le commissaire en introduction, voix tremblante. Je regrette que nous en soyons arrivés à cette extrémité, j’assume ma part de responsabilité. Je vous demande de reprendre votre arme et votre plaque, Paul, ce groupe est le meilleur du commissariat et, quoi que vous pensiez, vous avez mon entière confiance. Je viens de téléphoner à la procureure Da Costa pour qu’elle retienne ses conclusions avant de les transmettre à la juge Saint-Georges, comme j’ai prolongé la garde à vue des suspects, dans l’attente d’un complément d’enquête.


  — Ma conviction intime est que ces deux hommes sont innocents des faits qui leur sont reprochés et qu’avec la procureure, vous êtes tombés dans le même panneau que Sarah et Blaise précédemment, répondis-je, sous les regards de mon équipe. Par expérience, je me méfie des évidences sans aveux, et surtout sans mobile, des indices qui tombent du ciel et des témoins fantômes. Laissez-nous trois jours pour étudier à fond toutes les pistes et nous parviendrons à découvrir les instigateurs de ce piège abominable.


  — C’est d’accord !


  — Mieux, Commissaire, dans l’intervalle, je vous trouverai une stratégie pour faire tomber les véritables coupables, les vrais criminels, à faire accepter par la procureure, bien sûr !


  — Accordé, Commandant ! Allez, reprenez, les uns et les autres, ce qui vous appartient, et je vous donne ma parole qu’un pareil incident ne se reproduira plus. D’ordinaire, je prône le dialogue avec mes hommes. Il faut croire que la situation nous a tous dépassés, cette fois. Allez, rendez-vous lundi matin avec des résultats, car les rumeurs commencent à circuler sur le fonctionnement du commissariat et je n’aime pas ça.


  * * *


  Lundi 5 octobre, 7 h 45, parvis du palais de justice de Quimper


  Cette fois, les grandes manœuvres étaient bien lancées. Cela se sentait déjà en approchant du bâtiment de si bon matin, cette odeur de soufre qui vous prend à la gorge. Et puis, il y a les journalistes qui font le pied de grue sur les bords de l’Odet, dans l’espoir du cliché qui sera à la une de tous les journaux, de l’info sulfureuse, capitale ou non, glanée avec malice. Pour tous, l’affaire serait conclue dans la journée : la procureure Da Costa allait boucler son dossier puis le transmettre à la juge Saint-Georges qui, très rapidement, mettrait Stéphane Lemay et Flavien Mirabeau en examen. La justice de la presse fait si souvent foi pour son public, hélas. Une dérive de notre société si prompte à placer la charrue avant les bœufs. Fatalement, l’un des journaleux me reconnut et la meute fondit sur moi.


  — Commandant, un commentaire ?


  — Oui, avec un peu plus de chance et d’opportunisme devant le but, le Stade Q, pardon, le Quimper Kerfeunteun Football Club pouvait inverser le résultat en fin de match. Mais ce sont les aléas du sport, sa glorieuse incertitude, comme on dit !


  — Pardonnez-moi, mais je voulais parler de l’affaire ?


  — Ah, l’affaire ! Vous demandez à un policier de commenter une décision de justice qui n’a pas encore été prise, c’est bien cela ? Étonnante, votre manière d’appréhender le rôle de la presse dans le fonctionnement de l’appareil judiciaire, je trouve. Inquiétante, même ! Ce sont là les méthodes qui vous sont enseignées, dans les écoles de journalisme ?


  Un peu en retrait de la mêlée, je reconnus Mélody, ma filleule – à qui j’avais demandé d’être présente même si son client ne craignait plus rien –, mais aussi Clotilde Jouvain, tapie dans l’ombre, éloignée de la meute à laquelle elle appartenait, voilà peu. Elle me regarda sans oser s’approcher de moi. Elle se demandait si je garderais d’elle l’image de la petite fouineuse faisant le pied de grue devant la gendarmerie de Douarnenez, dans l’attente de l’annonce de l’inculpation de Radia Belloumi, ou l’alliée de circonstance dont l’article avait eu le mérite de permettre à la justice d’innocenter Philippe Kermeur.


  Détendu comme souvent en de telles circonstances, quand l’orage grondait au-dessus de nos têtes, je me dirigeai vers Mélody pour lui claquer deux bises sur les joues, un peu pour la rassurer en lui transmettant, d’un clignement de paupières, le message que je maîtrisais la situation. Puis j’avançai vers Clotilde d’un pas plus franc, je lui demandai ce qui n’allait pas, pour qu’elle ait perdu son beau sourire. Elle hésita à me parler dans la salle, je le sentis parfaitement. Je la pris avec moi pour discuter plus sereinement et discrètement. On se dirigea vers l’escalier annexe. Elle s’épancha aussitôt ; les raisons de sa contrariété n’étaient pas celles que j’avais imaginées.


  — C’est mon père, il ne va pas bien depuis vendredi soir !


  — Donc, c’est la fille du juge qui vient me parler, pas la journaliste, ça me rassure ! me fis-je préciser en tapotant le genou de la jeune femme, assise sur les marches du parvis.


  — Un peu les deux, mais surtout l’amie, en fait ! Je suis toujours votre amie, Paul ?


  — Bien sûr, pourquoi cette question. Je n’oublierai jamais les risques que tu as pris pour m’aider à coincer les Marseillais, tu sais, tu as failli y laisser ta peau.*


  — Oui, et moi, l’instant où vous êtes venu me sauver à Briec, juste avant que la bombe ne saute, sera gravé dans ma tête pour l’éternité ! Mais depuis, j’ai merdé grave en montant à Paris, surtout avec l’affaire de la commissaire et du milliardaire franco-américain. J’avais un coup d’avance sur mes confrères, j’ai voulu en profiter, me la péter en leur damant le pion, assurer définitivement ma carrière, j’ai eu honte de moi, par la suite. C’est pour cela que je suis revenue au pays. C’est ici que je suis bien.


  — Tout cela est oublié, effacé comme les inscriptions sur le sable de la plage à la marée suivante. Alors, qu’as-tu à me dire ?


  — Papa ne sait que faire des commentaires des gens qui le contactent pour lui donner des infos sur cette affaire, il a horreur de cela ! Il aurait aimé venir vous en parler, mais il a des problèmes cardiaques, en ce moment, et il ne peut pas se déplacer. Il a notamment reçu un appel de la greffière du juge Francœur, qui fut auparavant sa collaboratrice… Il est un peu perdu !


  — Pour tout te dire, je pense que tout le monde est un peu perdu, dans cette affaire ! Même moi ! Je pense ces deux hommes innocents, mais tant que je n’ai pas arrêté les vrais coupables… Tant qu’on ne m’aura pas prouvé qu’ils magouillaient ensemble et que Ravindra menaçait de les dénoncer, ou encore qu’elle envisageait de mener une campagne de dénigrement en Asie pour casser leur business, rien ne change pour eux. À part le coup de projecteur lancé sur leur vie privée, et je crois qu’ils s’en seraient bien passés…


  — C’est certain, ce matin, coupables ou innocents, ils sont grillés sur la région, peut-être même en France, avec tous ces colporteurs de ragots… Lancez des calomnies, il en restera toujours une trace et ça fait saliver le pays. Je le sais, j’ai participé à pas mal de bashings en quatre ans ! Forcez des hommes mariés à effectuer leur coming out et ils perdent sur-le-champ une partie de leurs relations professionnelles et tout crédit dans leur univers professionnel… On leur connaît des ennemis ?


  — Tu vois, c’est une affaire particulière dans laquelle, par le fait de l’arrestation rapide d’un coupable logique, tous les fondamentaux du métier ont été négligés. Surtout ne publie pas ce constat, cela ferait du tort à Sarah et je ne veux pas l’accabler davantage ! Donc, les enquêtes de voisinages, les perquisitions des lieux familiers, la recherche d’ennemis de la famille de la victime, tous ces éléments essentiels ont été squeezés…


  — À qui profite le crime ? a-t-on l’habitude de demander.


  — Oui, tu n’as pas tort, les ennemis potentiels ! Un énorme travail est à réaliser du côté des concurrents de Stéphane Lemay, dans l’univers de l’équipement marin. Dans un rayon plus proche, j’ai des doutes sur Maria Zardoni, que je soupçonne d’avoir mis entre les mains de Constance Baup un marché qu’elle ne pouvait refuser : un faux témoignage contre un CDI de secrétaire dans son agence… Mais je n’ai pas la moindre preuve de ce que j’avance, faute d’aveux ! Le reste est encore plus flou, donc, tu vois que c’est le brouillard !


  — Pourtant la procureure Da Costa est convaincue que Lemay et Mirabeau ont tout manigancé ! se lamenta Clotilde, un peu plus perdue que moi car elle n’avait pas toutes les cartes en main. De toute manière, le lynchage médiatique a commencé et vous pouvez compter sur mes collègues parisiens pour vous trouver des éléments solides, avérés ou non, qui viendront accréditer la thèse qu’ils ont déjà adoptée…


  — Je sais, je ne le voulais pas, je le déplore vraiment ! soupirai-je. Même s’ils sont coupables, je ne le voulais pas. Et s’ils ne sont pas nos clients, celui qui tire les ficelles doit se frotter les mains… Le jour où ils seront tous deux innocentés, comme j’aimerais qu’il existe dans ce pays une vraie journaliste pour signer un article au scalpel sur les dérives d’une certaine presse et des tribunaux des réseaux sociaux. Mais, au fait, ton père, qu’a-t-il reçu comme confidences, au juste ?


  — Son ancienne greffière est tenaillée car elle a vu le juge soustraire un feuillet du rapport du légiste, mais si elle parle, elle risque de perdre son poste et elle ne peut se permettre de se retrouver au chômage. Alors, elle ne dort plus ! Mais mon père ne peut pas intervenir et cela le mine, lui aussi.


  — Le juge Francœur, comme c’est intéressant ! Je vais tout faire pour que cette femme n’ait pas à témoigner, mais si c’est nécessaire, je prendrai moi-même contact avec elle, de la part de ton père, pour tenter de la convaincre qu’elle ne risque rien pour la suite de sa carrière. Allez, je te laisse, la journée va commencer. Selon moi, avant ce soir, l’orage aura éclaté, et du ciel pur, juste après, émanera la vérité.


  J’appelai Mélody pour qu’elle reste près de moi, car je craignais par avance qu’elle doive intervenir pour assurer la défense de notre témoin, Herveline, forcée de livrer sa déposition. De leur côté, Sarah et Blaise étaient partis à la quête d’un ultime indice qui me permettrait de boucler le dossier, du moins l’espérais-je. Enfin, pour plus d’exactitude, qui permettrait à la procureure Consuelo Da Costa de boucler le dossier avant de le transmettre à la juge.


  — Comment vois-tu la journée, Parrain ? questionna Mélody, pas bien rassurée.


  — Longue, très longue et épuisante ! Plus j’y pense, plus je suis convaincu que, dès le début, l’objectif premier des criminels, c’était de décaniller Lemay et Mirabeau. Seulement pour corser leur plan, ils ont d’abord buté sa femme et se sont arrangés pour organiser le meurtre pour que leurs deux cibles se retrouvent impliquées en fin d’enquête. Car les policiers devaient vite comprendre que Kermeur était juste la victime d’un coup monté par Lemay et Mirabeau, présentés alors comme les véritables criminels… Mais voilà, Kermeur plonge pour de bon, et cela n’arrange pas leur stratégie…


  — Et qui tire les ficelles ?


  — J’ai deux noms, mais il est trop tôt pour les annoncer. J’attends avant tout le déroulement de la matinée, la réaction de tout ce petit monde face à Herveline Palavas, la malvoyante, notre unique témoin, notre meilleure chance de révéler la vérité, si elle tient le choc des interrogatoires. Sans oublier le résultat de la recherche de Sarah et Blaise.


  — Tout miser sur cette jeune aveugle, même si elle a…


  Un appel téléphonique coupa notre dialogue. Je pensais à ma fille, il émanait d’un autre membre de notre équipe : Janelle.


  — Paul, je viens de recevoir de la part de mon père une copie du dossier de licenciement de Lisa Mirabeau et Maria Zardoni. Je viens vous l’apporter au palais de justice ?


  — Non, pour l’instant, on le garde sous le coude, murmurai-je à la jeune policière. Si nécessaire, je t’appelle.


  Je continuai à monter les marches en direction du bureau de la procureure. Pour la circonstance, elle avait tenu à être assistée par la substitute Laure Barbotan, qui avait énormément bossé avec moi sur bien des points du dossier laissés dans l’ombre. Elle maîtrisait de nombreux paramètres que Consuelo n’avait pas eu le loisir d’assimiler totalement. Un peu devant nous, je découvris Herveline avec le fidèle Tobrouk et le non moins fidèle Jérémy Colin.


  — Je ne savais pas qu’elle était mariée, me glissa Mélody. Si je dois assurer sa défense, tu devras me livrer quelques infos sur elle, quand même !


  — Tu n’y es pas du tout, à côté d’elle, c’est le policier chargé de sa protection, le brigadier Colin.


  — Protection très rapprochée, quand même !


  — Un léger excès de zèle, tout au plus…


  — Enfin ! Note bien, ils sont craquants, tous les deux.


  — Jalouse !


  Les suspects arrivèrent par une porte dérobée, comme souvent en des dossiers aussi médiatisés. Ils pénétrèrent en toute discrétion dans le bureau de Consuelo Da Costa. Herveline s’en approcha, car ce serait bientôt à son tour d’être auditionnée ; elle passa donc devant nous.


  — Paul, c’est vous ? Votre fille a changé de parfum ?


  — Ce n’est pas Sarah, près de moi, c’est Mélody, ma filleule, une excellente avocate, répondis-je aussitôt. Ça va, pas trop le trac ?


  — Oh, je dormirai certainement mieux la nuit prochaine, mais si c’est l’un de ces deux hommes qui est passé devant moi, je saurai le reconnaître, pas de souci.


  Elle s’éloigna quand un jeune homme s’approcha de moi d’un pas décidé.


  — Charles Dorcile, avocat de maître Mirabeau, pourrais-je vous parler, Commandant ?


  — Pour votre gouverne, Maître, je ne suis pas en charge de cette affaire, j’en suis navré, répondis-je en me plaçant volontairement devant Mélody pour la protéger. C’est le commissaire de Wancourt en personne qui traite le dossier avec la procureure Da Costa.


  Mais le garçon insista :


  — Commandant, cela ne vous fait rien de savoir que plus de cinq cents emplois seront détruits sur la Bretagne si Stéphane Lemay est inculpé du meurtre de sa femme sur des allégations mensongères et des dénonciations calomnieuses ?


  — Maître, je n’ai pas à vous parler, cela ne m’est même pas autorisé ! coupai-je, sentant que j’allais me laisser prendre.


  — Quand Stéphane Lemay sera innocenté de ce meurtre, mais qu’il sera forcé de mettre la clé sous la porte, vous irez annoncer aux cinq cents employés qu’ils vont devoir trouver un nouveau patron dans une autre entreprise ?


  — Maître, toute parole que je pourrais vous dire entraînerait immédiatement un vice de procédure ! Faites votre travail et laissez-moi faire le mien.


  — C’est bien ce que je pensais, vous vous occupez de cette affaire, vous ne l’avez jamais lâchée, en fait, j’ai ma réponse !


  Et l’avocat me quitta pour s’avancer vers le bureau de Consuelo. Mélody s’inquiéta pour moi, je la rassurai, tout se passait à merveille. Je trouvai même très saine l’attitude de ce jeune avocat, à bien y réfléchir.


  Tout semblait s’être calmé, pourtant cela discutait ferme dans le bureau voisin dans lequel Herveline – qui n’avait obtenu que la présence de Tobrouk auprès d’elle – devait à présent juger si l’un des deux suspects était le possible coupable du meurtre. J’étais convaincu que non et, un quart d’heure plus tard, quand elle sortit du bureau pour fondre dans les bras de Jérémy qui s’était approché d’elle, je compris qu’elle ne les avait pas reconnus.


  — Ce n’était pas l’un de ceux-là, Jérémy, j’en suis certaine, ces deux-là, je ne les avais jamais rencontrés. Je me suis crue plus forte que je ne le suis, en fait ! C’est dur d’accuser une personne, comme cela.


  Tous deux se rapprochèrent de Mélody et moi pour puiser un peu de force, après ce moment difficile. Nous tentions d’apaiser le témoin quand un appel téléphonique me coupa dans mes paroles bienveillantes à destination d’Herveline. C’était Sarah.


  — C’est bon, ça matche, on te rejoint au palais, on fait fissa !


  — Une bonne nouvelle, Parrain ?


  — Oui, cette fois, je pense que nous approchons du but. Les masques vont bientôt tomber.


  Et comme dans toutes les enquêtes, il fallait parfois un coup de pouce du destin pour lever les ultimes doutes ; il se produisit à l’instant où une personne passa devant nous, comme tant d’autres dans ces larges couloirs du palais de justice. Je vis alors, d’un même réflexe, Tobrouk et Herveline se redresser, et la malvoyante hurler :


  — C’est lui !


  Je relevai les yeux sur l’individu, qui s’était fatalement retourné, et je découvris le juge Francœur à qui j’ordonnais de ne plus bouger.


  — Je reconnais son parfum et aussi le cliquetis de sa chaussure droite, c’est cet homme que j’ai croisé cette nuit-là, j’en suis certaine ! Et Tobrouk aussi l’a reconnu…


  — C’est quoi ce cirque, Commandant, s’insurgea le magistrat en s’approchant d’Herveline, que Jérémy protégeait de son mieux. C’est qui, cette fille, d’abord ? Une aveugle qui me reconnaît, voilà la meilleure de l’année ! Elle a pourtant fait un portrait-robot, que je sache, non ?


  — Non, Monsieur le juge, celle dont vous parlez, c’était le faux témoin. Cette femme que votre complice a rétribuée pour ce service rendu. Mais vous le savez très bien. Je crois que vous allez avoir des explications à fournir à la procureure, notamment sur la disparition mystérieuse d’un feuillet du rapport du légiste, celui qui annonce que la victime était enceinte !


  — Mais c’est quoi, ces calomnies, je vais vous faire un procès en diffamation, Commandant ! Tout comme à cette petite intrigante aveugle… Je ne vais pas me laisser traîner dans la boue, de la sorte, par un vieux flic gâteux et une handicapée mythomane.


  — Très bien, à bientôt, alors, Monsieur le juge, bien des gens aimeront découvrir comment vous avez fait des pieds et des mains pour récupérer le dossier au plus vite, à l’entame de l’enquête, mettant la pression sur la procureure Da Costa, lança une voix féminine à mes côtés. Pardon, je ne me suis pas présentée. Maître Mélody Arnoult, je défends les intérêts de mademoiselle Herveline Palavas et aussi ceux du commandant Paul Capitaine. Les menaces que vous venez de proférer l’ont été devant témoins, ce n’est pas bien malin de votre part…


  — Une petite avocaillonne de pacotille, à présent ! Mais je rêve. Me faire agresser au palais de justice par un tel trio de branquignols : un vieux flic alcoolique, une aveugle cinglée et une étudiante en première année de droit, je n’aurais jamais imaginé vivre cela… Donc elle prétend quoi, la petite brunette, derrière ses lunettes noires ? Elle a reconnu mon parfum et le bruit de ma chaussure ? C’est grotesque !


  — Je suis sûre de moi, insista Herveline, mais d’une voix plus tremblante.


  — Si tu oses encore affirmer que tu m’as croisé ce soir-là, mes avocats vont se faire un plaisir de te massacrer, quand tu seras à la barre pour témoigner, petite vipère, menaça Francœur, hors de lui. Quant à toi, la minette qui veut jouer les avocates, ta carrière est finie avant même d’avoir commencé. Tu aurais dû rester jouer dans ton bac à sable.


  — C’est bon, c’est fini de vous donner en spectacle, Monsieur le juge ? intervins-je pour tenter de rassurer les deux jeunes femmes, mais aussi d’apaiser Jérémy qui était prêt à commettre une grosse bavure. Les menaces, à présent ? Et en public, devant des avocats, des magistrats, des personnels du tribunal ? Décidément, vous perdez facilement votre sang-froid pour une personne qui n’a rien à se reprocher. Qui plus est dépositaire de la justice…


  — Je vous préviens, je ne me laisserai pas salir sans me défendre, hurla le juge, avant de s’enfermer dans son bureau en claquant la porte derrière lui.


  À partir de cet instant, tout s’enchaîna très vite. Comme je l’imaginais, Lemay et Mirabeau furent remis en liberté et définitivement innocentés. Les journalistes en seraient pour leurs frais, la belle affaire avec les deux bobos homos qui éliminent la femme de l’un d’eux pour vivre plus librement leur relation n’était que du vent créé par ces mêmes ventilateurs à ragots. Se relèveront-ils tous deux de cette mauvaise presse ? Rien n’était moins sûr, mais au moins pouvaient-ils sortir du palais de justice la tête haute.


  Dans le même temps, le juge Francœur devait à coup sûr ferrailler avec Consuelo Da Costa et Laure Barbotan qui possédaient de nombreux éléments à charge contre le magistrat. La déposition d’Herveline ne suffirait pas, je le savais pertinemment, même s’il devait se mordre les doigts d’avoir sous-estimé les pouvoirs exacerbés d’un témoin malvoyant. Le témoignage de sa greffière serait logiquement nécessaire, à moins que sa complice ne le dénonce, pour minimiser sa peine.


  Justement, Sarah et Blaise montaient l’escalier, entourant Lisa Mirabeau, menottée, qui se débattait encore, elle aussi. Elle allait tomber pour un mégot de cigarette signalé par Herveline à l’endroit où elle attendait le retour de son complice, retrouvé par Sarah quelques jours plus tard, après une fouille cette fois minutieuse du périmètre élargi ; avant que Janelle ne songe à récupérer un autre mégot dans un cendrier de la maison de la famille Mirabeau, pour comparaison. Quel travail d’équipe, quand même ! Je m’avançai vers elle, désormais figure déchue de la plus haute sphère quimpéroise, pour la toiser à mon tour.


  — Voilà, tout est fini, madame Mirabeau, votre amant et vous-même avez eu tort de vous en prendre aussi abominablement à Ravindra Lemay, de faire accuser un innocent, de dédaigner une jeune femme malvoyante et son chien guide, de vous croire au-dessus des lois, parce qu’au-dessus des autres gens !


  — Pauvre petit flic, si tu crois que la partie est terminée parce que tu as trouvé deux mégots, tu vas tomber de haut, lâcha Lisa Mirabeau, aussi hargneuse que son complice.


  — Si ces mégots avaient été votre seule erreur, vous vous en sortiriez sans doute, mais vous les avez multipliées, sur votre chemin, à partir de votre prétendue nausée, comme le Petit Poucet essaimait les cailloux sur son chemin, m’amusai-je, car je la sentais à bout de nerfs, à cause des menottes, des regards des badauds, de la pression du lieu. Il ne faut pas mépriser les gens, Lisa. Un jour ou l’autre, votre propre arrogance se retourne fatalement contre vous, comme le boomerang revient à la figure de son lanceur. Le juge Francœur vient d’en faire l’amère expérience.


  — Vous paierez un jour tout ce que vous me faites subir, Commandant, je vous le jure.


  — Allez, on avance, on ne bloque pas l’escalier, ordonna Sarah en incitant la suspecte à reprendre la marche en avant vers le bureau de la procureure Da Costa ou de la substitute Barbotan.


  Et comme elle avait perdu la tête en même temps que la partie, en passant devant un petit groupe de personnes restées en retrait et en découvrant la jeune aveugle et son chien guide, Lisa Mirabeau, perdue entre sa haine et sa rage, commit l’ultime erreur, celle qui allait signer sa perte et celle de son complice.


  — Sale petite vipère, tout cela, c’est de ta faute, cracha-t-elle à la figure d’Herveline. J’avais bien ordonné à Bruno de se débarrasser de toi et de ton clébard, mais il a trouvé qu’un crime dans la soirée, ça faisait déjà pas mal ! S’il m’avait écoutée, nous n’en serions pas là…


  À cet instant, la messe était dite. Sarah et Blaise durent quasiment la traîner jusqu’au bout du couloir, elle continuait à invectiver notre témoin, tête tournée en arrière, dans un état proche de la démence. Consuelo et Laure sortirent du bureau de la procureure, au-devant de la coupable, qui venait de se trahir définitivement.


  — C’est quoi ce tintamarre dans les couloirs ? questionna la magistrate, en défiant Lisa Mirabeau du regard.


  — La suspecte vient de lancer à notre témoin, Herveline Palavas, combien elle regrettait que son complice, Bruno Francœur, ne l’ait pas éliminée, comme elle le lui avait réclamé. Un aveu accablant devant de nombreux témoins.


  — À la bonne heure, s’amusa Consuelo, satisfaite. Monsieur Francœur jurait se trouver à l’autre bout de la ville, au moment du meurtre. Je vais pouvoir reprendre mon interrogatoire avec ce nouvel élément qui devrait le faire réfléchir. Capitaine, Lieutenant, veuillez signifier à madame Mirabeau le démarrage de sa garde à vue et veuillez la conduire au commissariat pour procéder à son interrogatoire.


  — Sans problème, Madame la procureure, répondit Sarah, ragaillardie, en préparant les bracelets. Madame Mirabeau, si vous voulez nous suivre. Blaise, je te prie, tu veux bien lui lire ses droits ?


  Voilà comment Lisa Mirabeau quitta le palais de justice, menottée et encadrée par Sarah et Blaise. Consuelo Da Costa avait regagné à son tour son bureau d’un pas décidé pour poursuivre son interrogatoire avec de nouveaux éléments. Voilà, le dossier allait se refermer définitivement. Restait juste à connaître les motivations profondes de ce crime sordide, car personne ne parvenait à comprendre en quoi Ravindra les gênait tous deux dans leur relation amoureuse.


  J’espérais ardemment que le juge Francœur s’expliquerait devant la procureure, ou sa complice, devant Sarah, mais je n’en étais pas certain. Dernier point, il restait à définir le niveau d’implication de Maria Zardoni dans la concrétisation de leur plan machiavélique.


  Comme je l’imaginais, le final s’était déroulé dans un tourbillon incroyable. Pour nous, le match était donc terminé.


  Herveline, passablement choquée par les violentes menaces de Lisa Mirabeau, pouvait rentrer à son appartement pour se récupérer et tenter de se détendre.


  Quand je rappelai à Jérémy que sa mission s’achevait là, le môme m’adressa une mimique dépitée qui m’inspira la pitié. Je lui suggérai alors qu’il pouvait prendre sa journée pour décompresser un peu, lui aussi, dans le lieu de son choix, et que, pour la suite de son programme, je n’avais pas à gérer sa vie privée.


  — Merci, Commandant, je pense que mon boulot n’est pas encore terminé, si jamais ces deux tarés avaient payé des petites frappes pour s’en prendre à Herveline…


  — Jérémy, pourquoi ne passerais-tu pas l’examen d’OPJ, tu pourrais intégrer mon groupe ? lui proposai-je alors qu’il s’apprêtait à quitter le palais de justice en compagnie d’Herveline, blottie sous son épaule, et de Tobrouk. Tu as l’intelligence et le mental, l’esprit d’équipe et la motivation. Et aussi de bonnes fréquentations… Tu y réfléchis et on en reparle, d’accord ?


  — C’est mon rêve, Commandant, clama le môme en s’empourprant. Bosser dans votre groupe sur des dossiers chauds comme celui-là.


  — Paul, vous pourriez passer ce soir à la maison avec Sarah, Mélody et Blaise, pour qu’on fête la nouvelle et la fin de mes soucis ! enchaîna la jeune femme, à qui on ne pouvait rien refuser. Allez, avouez-le, même si ça vous écorche la langue, j’ai quand même assuré, non ?


  — J’ai surtout noté que c’est Tobrouk qui a réagi le premier, ce qui vous a mis la puce à l’oreille, mais on peut peut-être revoir l’action au ralenti !


  — Oh, quel toupet ! s’offusqua notre témoin, qui reprenait de l’énergie, après le choc de la passe d’armes. D’abord, pour votre gouverne, Commandant, mon chien n’a pas de puce, il est très propre, j’y veille quotidiennement. Et puis, je sais ce que je sens et ce que j’entends…


  — Ne l’écoutez pas, Herveline, je le connais, c’est mon parrain, il vous fait marcher, intervint Mélody, avant d’éclater de rire. Il n’adresse jamais de compliments directs, mettez cela sur une forme très bretonne de timidité, une sorte de petit complexe qu’il serait intéressant d’analyser. Mais, quand on sait décrypter son langage, ce qu’il vient de dire signifie qu’il est très fier de vous et qu’il vous remercie ! Et puis, pour la suite de l’affaire, notamment pour le procès, je serai près de vous, car les avocats des deux coupables vont tenter de vous discréditer, c’est leur rôle. Vous n’avez rien à craindre, je serai là pour vous défendre, tout se passera bien.


  — Je n’en doute pas une seule seconde, maître Arnoult, j’ai totalement confiance en vous. Tout autant qu’en votre gros nounours de parrain qui, en raison d’évidentes lacunes en langue française, ne maîtrise pas bien les compliments d’objet direct…


  * * *


  Voilà comment le soir, on se trouvait en petit groupe dans un appartement chaleureux de la rue Bourg-les-Bourgs.


  Herveline était aux anges et s’amusait comme une folle.


  L’effet du champagne, sans doute ! Mais pas seulement.


  Elle riait sans cesse et, à la connivence qui l’unissait déjà à Jérémy Colin, j’avais la confirmation que ces deux-là n’avaient pas perdu leur semaine, et je m’en réjouissais.


  Je vis aussi avec beaucoup de plaisir Sarah et Blaise très à l’aise ensemble, comme si cette enquête bien mal embarquée les avait finalement rapprochés.


  Ma fille avait sans doute compris qu’une relation intime avec un magistrat pouvait mener à une énorme boulette en duo et, une fois de plus, notre Zébulon avait été parfait auprès d’elle, agissant avec discrétion pour que tout se termine sans la moindre anicroche pour sa partenaire.


  Dans l’intervalle, j’avais appris que ça avait ferraillé dur, dans l’après-midi, entre la juge Delphine Saint-Georges et ce collègue qu’elle détestait tant, Bruno Francœur, une fois que le dossier lui avait été transmis par le parquet, pour instruction.


  J’ignorais la nature du contentieux entre eux deux, je savais juste que le conflit allait s’achever avec la mise en examen pour meurtre de “Joli Cœur” et celui de sa complice, Lisa Mirabeau. Cependant, je me sentais frustré de ne pas connaître encore le motif exact de leur geste, car nous n’étions pas dans un crime passionnel.


  Une fois de plus, mon portable se manifesta. C’était Mehdi, lui qui s’était confondu en excuses la veille pour avoir suivi le commissaire dans son délire avec la procureure. Là, il était de permanence et venait de recevoir un appel de la police aux frontières.


  — Tu te souviens, on avait perdu la trace d’une jeune Chinoise, Jun Zimei, disparue des radars juste après le meurtre ? On avait lancé un avis de recherche relayé dans tout le pays, et là, elle a été alpaguée alors qu’elle tentait de quitter la France pour retourner en Chine. Dans ses affaires, les collègues ont trouvé de nombreux documents liés aux affaires de Ravindra Lemay et à celles de son mari. Soit on est dans une affaire d’espionnage industriel et financier indépendante de la mort de sa patronne, soit tout est lié, et alors, on va devoir tout reprendre de zéro. Tu ne pourrais pas passer au bureau, qu’on potasse cela ensemble ?


  — Non, Mehdi, pas ce soir, cela peut attendre demain ! En revanche, fais-en part au commissaire, ce type d’affaires, c’est son domaine, pas le mien. Lui saura te dire l’importance des documents volés et comment gérer l’enquête qui en découlera. Allez, bon courage !


  — Un nouveau dossier, Paul ? s’amusa Herveline qui avait suivi mon déplacement vers le couloir, tout comme Sarah.


  — Oh non, le dossier de cette chaise me convient très bien, répondis-je en me rasseyant, ce qui fit, une fois de plus, éclater de rire la maîtresse de maison. Mais c’est très gentil de prendre autant soin de mon dos…


  
    


    
      * Voir Du pastis dans l’Odet, même collection.
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